
Cette expérience alaequerra le jour où on 
nous donnera une" protection plus efficace. 
Chaz-uaui», l'ouvrière surveille 72 broches. 
En Angleterre, une ouvrière surveille 288 
broches avec une seule aide, c'est-à-dire avec 
une enfant, moyennant un salaire et demi, 
l'enfant n'étant pavot-que moitié. Danscelte 
situation vis-à-vis de la filature continue et 
vis-à-vis du droit qui est insuffisant, nous 
sommes entravés dans la production des tis­
sus, hriUants, parce que le filateur est en 
même temps tisseur ; un établissement n'est 
complet qu'à cette condition. 

Le tissu um noir qu'on appelle Orléans, est 
un tissu que nous pouvons faire aussi bien 
qu'on, le l'ait en Angleterre ; mais nous le 

'produisous plus chèrement et, par suite, on 
ne nous le prend pas ;nous sommes obligés 
de l'abandonner. 

Le Jour où nous aurons une protection 
plus efficace, nous ferons'eomme les Anglais 
les- tissus brillants ; je l'ai dit, c'est une 
question de prix de revient. Depuis 150 ans, 
on fait de la filature continue et des tissus 
brillants en Angleterre ; il n'est pas éton­
nant qu'il en résulte une supériorité. 

En 1860, époque où uous avons déposé 
devant le Conseil d'enquête,nous avions déjà 
en France quelques métiers continus, mais 
ils n'avaient pas eu de succès. Néanmoins,on 
n'ignore pas qu'à Roubaix nous avons eu le 
courage de dépenser beaucoup d'argent pour 
notre outillage. A Roubaix et à Tourcoing, 
nous avons monté 36,000 broches de mé­
tiers continus : c'est un essai assez large. Si 
nous n'avons pas marché, si nous avons eu 
du chômage, c'est parce que nous n'avons pas 
été protégés suffisamment. 

Je demande donc que pour tous les numé­
ros auHlesfcôus de 50,000 mètres,on établisse 
un droit différentiel, en même temps qu'une 
surélévation de droits sur les tissus mé­
langés. 

M. DESEILLIGNY*. Pourriez-vous donner à la 
Commission quelques renseignements sur la 
fabrication de Bradford, contre laquelle 
celle de Roubaix lutte, je crois, avec beau­
coup de peine ? On a dit qu'il y avait à Brad­
ford une organisation puissante. 

M. DELFOSSE. En France et surtout à Rou­
baix, nous sommes obliges de toucher à 
tout . Aussi, de nos fabriques, les chôma­
ges arrivent fréquemment. Nous avons ce 
qu'on appelle l'intermittence du travail. Au lieu 
do produire une même chose, nous sommes 
obligés de faire trente articles diflérenls.Nous 
faisons 500 pièces d'une] sorte dans une se­
maine, la semaine suivante, il nous faudra 
en faire 500 d'une autre sorte. L'intermit­
tence du travail conduit à des façons plus 
chères. L'ouvrier n'a pas eu le temps de 
faire son apprentissage ; par conséquent, 
nous [produirons plus chèrement. Dans un 
atelier de 300 métiers produisant constam­
ment la même chose, on arrive à une diffé­
rence de_ lu p. 100, au moins. L'ou. 
vrier devient plus habile à force d'habi­
tude du même travail. Un ouvrier gagne 
2 fr. 50 par jour au début, mais au bout de 

' deux moi>, si nous pouvons lui maintenir le 
même travail, il gagnera 3 fr. parce qu'il 
sera devenu plus habile à le produire. 

Comme nous n'avons pas de débouchés et 
qu'il nous faut changer d'articles constam­
ment, nous produisons beaucoup plus chè­
re, uent qu'en Angleterre, et ce n'est pas 
la seule cause de notre infériorité, j ' en ai 
indiqué beaucoup d'autres dans ma déposi­
tion du. 28 mai dernier que je prends la li­
berté de vous rappeler. Pour ces motifs, les 
tissus qui en Angleterre, se vendent SOsous, 
nous coûtent à nous-mêmes 23, 24, quelque­
fois 25 sous. 

M. DESEILLIGNY*. Il y a, n'est-il pas vrai, 
d'nnmenseâ manufactures à Bradford. 

M. ' DELFOSSE. Oui, et ' ces manufactures 
font toujours les mêmes articles. Chez nous 
400 on 500 métiers paraissent chose consi­
dérable. Les Anglais ôTit des manufactures 
où fonctionnent deux, trois fois autant de 
métiers, et souvent plus. Il en est ainsi 
ponr toutes les industries anglaises. En fila­
ture, Jioit yo.isins produisent de même à 
meilleur marché que nous, parce qu'ils font 
toujours les mêmes numéros. Un filateur 
français fait 10 ou 15 numéros différents. 
On nfl petit se 'figurer ce qu'entraîne de dé­
savantage ledé-fautde spécialité et l'intermit­
tence du travail. 

M. n i FOBCADC'. Pour les tissus de Rou­
baix, d'après les dépositions que nous avons 
entendues, l'infériorité ne consisterait pas 
dans le tissage, mais dans la filature. Il a été 
expliqué que pour les tissus de Bradford, 
dont l'introduction est importante, ou em­
ployait un fil particulier, filé par un métier 

continu, un fil qu'on ne filait pas à Roubaix 

dans les mêmes conditions; on aurait ainsi 
une certaine laine soyeuse. Ce ne serait pas 
dans le mélange de la laine et du coton que 
serait la difficulté; elle résiderait dans la 
production de l'article fil. 

M. Larivière nous a dit aussi que ce n'é­
tait pas une question de prix, et que si on 
produisait ces étoffes avec un certain apprêt 
en France, on les prendrait volontiers comme 
on les prend aux Anglais. 

M. DESEILLIGNY ' . Il y aurait aussi d'autres 
difficultés, notamment celle de faire travail­
ler sur deux métiers. » 

M. DE FORCADE *. Qu'il y ait un ouvrier 
pour deux métiers ou pour un seul, les tis­
sus ne sont pas similaires. On nous l'a mon­
tré ; l'un est t'ait avec un fil de laine soyeux, 
traité d'une certaine manière, ayant un bril­
lant qu'on ne trouve pas dans les produits 
de Houbaiv. Ce n'est pas une question de 
fabrication et d'attrait. 

M. DELFOSSE. Je me serai probablement 
mal expliqué, car voici ce qui sa passe : 

Nous produisons, avec des métiers conti­
nus, comme on produit en Angleterre. Nous 
achetons les laines du Kent, du Devons-
hire, etc., comme en Angleterre; rien ne 
nous empêche de les acheter ; seulement, 
elles nous coûtent un peu plus cher. Nous 
produisons exactement le même tissu que 
les Anglais , je défierais même M. Larivière 
de distinguer entre le produit français et le 
produit anglais. Mais ce tissu, que nous de­
vrions vendre 20 sous, comme les Anglais, 
nous coûte 24, 25 sous. Nous faisons le si­
milaire anglais, mais nous le désertons parce 
que, tous les jours, nous perdons de l'ar­
gent. Nous en faisions peut-être encore peut-
être pour 70 ou 75 millions en 1869. 

Les spécimens que* j 'ai montrés, étaient 
destinés à établir que c'est à cause d'une 
concurrence qui n'est plus tenante, que nous 
nous sommes mis à faire des tissus plus 
lourds, destinés à une autre classe de la so­
ciété, tissus sur lesquels nous ne gagnons 
pas, mais avec lesquels nous sommes moins 
malheureux qu'avec les- similaires anglais. 

Nous nous étions dit : « Le traité de com­
merce finira, nous reprendrons notre place, 
il ne faut rien abandonner. » 

Eh bien, messieurs, je vous affirme que 
depuis le i" janvier 1865 le quart des fa­
bricants de Roubaix n'a pas pu résister à la 
lutte. Soixante-trois ou soixante-quatre ont 
dû fermer leurs établissements ; la plupart 
étaient ruinés. C'est le sort qui semble ré­
servé à beaucoup d'autres. 

M. DESEILLIGNY *. Cependant, à Roubaix, 
d'autres parties ont progressé. 

M. DELFOSSE. On a fait beaucoup d'essais 
dans les tissus de pure laine, dans ceux de 
Reims particulièrement. La maison Henri 
Delattre a abandonné l'article de Bradfort, 
pour ne faire que des tissus de pure laine, 
je crois qu'elle a réussi dans sa tentative, 
elle s'appuie d'ailleurs sur de grands capi­
taux. Mais à côté de cet exemple exception­
nel, il y a des fabricants qui faisaient des 
millions de fabrication en tissus mélangés et 
qui produisent maintenant 3 ou 400,000 fr. 
de lainages, afin d'attendre des temps meil­
leurs. Cependant, le traité de commerce ne 
finit pas, il se continue d'année en année, et, 
je le déclare, le découragement est presque 
complet. Je su i s je l'ai dit, président de la 
chambre consultative de Roubaix ; j 'ai beau­
coup étudié ces questions, je vous ai indiqué 
ce qui est la vérité la plus palpable, et, sur 
tous ces points, je suis en parfait accord 
avec la chambre consultative, que je repré­
sente ici. Le remède à cette situation est uni­
quement dans une surélévation de droits sur 
ces articles, c'est ce que nous demandons 
avec les plus vives instances. 

M. CARLHIAN. membre dn la Chambre de 
commerce de Paris, négociant. 

M. LE PRÉSIDENT. Par quels droits sont 
protégés les tapis ? 

M. CARLHIAN. Par un droit de 10 0/0. 
M. LE PRÉSIDENT. C'est comme les autres 

tissus de laine, alors. 
M. QUESNÉ *. U m'a semblé que dans les 

considérations générales que vous venez 
d'exposer, vous citiez les étoffes mélangées 
comme ayant donné lieu à une exportation 
plus grande de France en Angleterre que 
d'Angleterre en France. Më suis-je trompé? 

M. CARLHIAN. Non, l'exportation de France 
en Angleterre est supérieure. 

M. QUESNÉ ".Permettez-moi, à co. propos, 
de vous citer un document statistique tout 
récent, publié par la douane sur les trois 
premiers mois de 1870 : Les importations 
d'étoffes mélangées d'Angleterre en France 
se sont élevées à 18,596,818 et les exporta-

lions de Fiance en Angleterre à 1,164,954. 
Ainsi, 18,596,818 d'une part, 1,164,954 

d'antre part, cela fait une différence de 
17,431,864 au préjudice de la France. 

M. CARLHIAN. Je 'n 'a i pas eu les documents 
ni de 1S69, ni des fo i s premiers mois de 
1870 dans les mains. Je me suis placé à un 
point de vue général en indiquant dans mon 
tableau une moyenne de 1861 à 1867. Si 
depuis un an ou deux il s'est produit une 
différence, on pouria modifier le chiffre de 
celte moyenne. 

Ce que je tiens à établir, c'est que je n'ai 
pas produit un renseignement inexact. 

M. DELFOSSE. Je demande à faire une ob­
servation pour rétablir la vérité des chif­
fres. Voici un tableau que j 'ai relevé sur 
les livres de douanes, e t qui constate ceci : 

En 1865, la France a envoyé en Angle­
terre pour 23,691,000 fr. de tissus mélangés. 

Enl86<>, 33,304,000 francs. 
Enl867, 17,298,000 — 
Enl868 , 15.610.-O00 — 
Enl869, 8,845,00$ — 
Ainsi, au lieu d'une progression, nous 

sommes descendus, en 1869, à 8,000,000fdu 
chiffre de 23.000,000 qi c nous avions atteint 
en 1865 ; il y a donc là une décroissance 
considérable. Je sais qu'on tre dira : Qu'im­
porte que ces tissus mélangés exportés 
soient les vôtres ou ceux de Lyon ! Je ré­
ponds qu'à Roubaix ce sont des tissus mélan­
gés de laine et de coton qui ne ressemblent 
pas du tout à ceux qu'on exporte de Lyon ; 
car dans ceux de Lyon il y entre presque 
toujours de la soie. 

Les tissus mélangés de Lyon sont : 
1° Les velours tramés cotons. 
2° Les satins — 
3° Les popelines — 
4° Les peluches 
5° Les étoffes pour meubles tramées fil. 
6° Les étoiles mélangées de coton pour 

garnitures de voitures. 
Ainsi quand on voit le chiffre des expor­

tations à l'étranger en tissus mélangés, on 
peut dire que ce sont surtout des tissus de 
Lyon et aussi des tissus d'Amiens, le barbour 
et l'alépine, mais que-les tissus de Roubaix 
y figurent, très-peu. 

Roubaix est donc jictime de cette com­
paraison, car lorsqu'on dit qu'on exporte 
autant de tissus mélangés qu'on en importe, 
il faut songer que Roubaix n'entre pour 
rien ou presque rien dans cette exportation. 

Je suis bien aise d'avoir eu l'occasion de 
rétablir sur ce point la vérité des faits, car 
voilà plusieurs fois que cette erreur a été 
commise en ce qui concerne Roubaix. 

Quant aux exportations générales dont 
M. Carlhian a parlé, je vais démontrer que 
nos" exportations avant le traité et celles 
d'aujourd'hui sont les mêmes à peu de chose 
près. 

Prenons un chiffre au ha.-ard. En 1860, 
par exemple, la France a exporté en tissus 
mélangés de toutes sortes — pour toute la 
France—68,500,000, et en 1868, 61,962,000. 

Voilà la preuve que depuis le traité de 
commerce nos exportations en tissus mélan­
gés sont restées à peu près les mêmes, au 
moins dans ces dernières .années, que celles 
qui existaient avant le 'traité". 

C'est là qu'est le peint essentiel ; il faut 
qu'on sache qu'au ïteu de gagner, nous 
avons perdu, puisque nous avons perdu la 
différence de ce qui est venu de l 'étranger. 

Pour qu'une industrie ait gagné au traité 
de commerce, il faut prouver qu'elle a gagné 
dans les exportations une somme plus con­
sidérable que celle des importations. Eh 
bien! voici ce-qui résulte du tableau géné­
ral des exportations : Il y a une progres­
sion très-forte dans les tissus mélangés an­
térieurement au trai té; ainsi de 1848 à 4854 
la France a exporté pour 177,200,000 fr. 
de tissus mélangés; de 1855 a 1861, c'est-
à-dire, dans les sept années suivantes, notre 
exportation a été de 348,300,000 fr. ; soit 
une progression de 96 0/0. 

Ce n'est donc pas le traité de commerce 
qui a été cause de celte progression, puis­
que daris la période de sept années, de 1862 
à 1868, c'est-à-dire depuis le traité de com­
merce, la progression, comparativement à 
la période de 1855 à 1861 n'a plus été que 
de 85 0/0. Nous avons perdu, en outre, tout 
ce qui est venu de l'étranger, puisque anté­
rieurement il y avait prohibition. 

Les chiffres que je donne en ce moment 
ont été recueillis sur les livres de la doua­
n e ; ils sont donc incontestables. 

M. DESEILLIGNY *. A quoi tient la diminu­
tion qui a frappé Rbubaix dans ces dernières 
années ? Est-ce parce que les Anglais ont 
fait de nouveaux p r o g r è s ; ou cela tient-il à 

des circonstances particulières que vous 
pourriez nous indiquer ? 

M. DELFOSSE. Cette diminution provient 
de ce que les tissus anglais se sont acclima­
tés peu à peu sur le marché français ; cela 
n'est pas arrivé tout de su i t e ; il a fallu 
plusieurs années pour que cette acclimata­
tion s'accomplit. 

M. DESEILLIGNY *. Votre réponse a trait 
aux importations, mais je vous demande 
pourquoi l'exportation de Roubaix en An­
gleterre pour ce qui touche aux étoffes mé­
langées, était plus forte, il y a quelques an­
nées, que l'année dernière î 

M. DELFOSSE. Il m'est impossible de dire 
quel est le chiffre de l'exportation en Angle­
terre pour ce qui concerne spécialement 
Roubaix, parce que les livres de douane 
confondent toutes les exportations de tissus 
mélangés, que ces tissus proviennent de 
Lyon, de Saint-Etienne, d'Amiens ou de Rou­
baix . La seule chose que je puisse constater 
c'est qu'on a expédié de France en Angle­
terre en tissus mélangés, 

pour 23.691.000 
— 33.304.000 
— 17.298.000 
— 15.610.000 

8.845.000 et 

en 1865 
— 1866 
— 1867 
— 1868 
— 1869 

ce qui prouve que tous les tissus français 
— et non pas ceux de Roubaix seulement 
— sont en véritable décroissance vis-à-vis 
des tissus anglais, tandi; que nous en avons 
reçu d'Angleterre et de l'étranger pour plus 
de 60 millions en 1869. 

Je suis même frappé d'une chose, c'est 
qu'à Reims, l'exportation des mérinos qui 
avait lieu autrefois pour l'Angleterre a dé­
cru de 100 0/0 ; en effet, nous voyons pour 
le mérinos une exportation de : 

36.099.000 en 1865 
30.140.000 — 1866 
18.757.000 — 1867 

« 17.197.000 — 1868 
19.270.000 — 1869 

Ainsi nous étions à 36 millions en 1865, 
et nous voici tombés à 19 millions en 1869; 
et il ne faut pas oublier de noter ce fait 
que ces mérinos exportés en Angleterre ne 
sont même pas toujours consommés dans 
le pays, parce que ce dernier pays étant le 
caboteur général du monde, il en réexporte 
une grande partie. 

M. WERLÉ *. Le déposant s'étonne qu'on 
ne se soit pas aperçu à Reims de cette dif­
férence dans l'exportation des mérinos. Non-
seulement on s'en est aperçu,, mais on a 
cherché la raison qui a produit ce change­
ment. 

Cette diminution a eu lieu du jour où les 
Etats-Unis ont frappé de 7 % de droits les 
tissus introduits en Amérique par l'Angle­
terre qui ne faisait on cela que le métier de 
facteur pour l'immense majorité de nos en­
vois. Devant cette élévation énorme des 
droits, l'Angleterre a nécessairement dimi­
nué ses demandes. 

C'est donc • l'Amérique, en fermant ses 
ports, qui est cause de la diminution de 
l'exportation des mérinos. 

K. DESEILLIG-NY*! C'est la même cause qu i a 
influé sur l'exportation des étoffes mélan­
gées et qui a fait qu'elle est tombée en 1869 
à ce chiffre de 8,000,000 dont parlait tout à 
l 'heure M. Delfosse. 

M. DELFOSSE. Cela est fort possible, et c'est 
l'occasion de constater une fois de plus que 
lorsqu'on fait valoir que nos relations avec 
l'Angleterre ont gagné, cela tient surtout 
aux autres pays.L'Angleterre reçoit nos mar­
chandises, mais elle les transporte ailleurs 
et elle ne les consomme pa=. 

M. LE BARON ESCHASSERI AUX ".Vous ne pou­
vez pas nous donner le chiffre des marchan­
dises qui passent eh transit par l'Angleterre? 

M. LE PRÉSIDENT. Comme on ne paye de 
droits en Angleterre, ni à i 'entrée, ni à 
la sortie, il n 'y a pas de constatations possi­
bles. 

H. PLANCHE. Je désire faire observer, à ce 
propos, qu'il s 'est produit un changement 
dans Ja mode ; les mérinos sont moins de­
mandés et la faveur s'est attachée aux pope­
lines et aux épinglines de laine qui ne sent 
pas du tout la même chose que le méri­
nos. 

M. LE PRÉSIDENT. Croyez-vous que, p'ar 
suite de. ce changement, la compensation ne 
soit établie. 

M. PLANCHE. Oui, depuis quelque temps, 
il y a un accroissement considérable par 
suite de ce fait dans l'ensemble de nos ex­
portations. Il est même vrai de dire que 
Roubaix participe à ce mouvement. 

M. DELFOSSE. Voici la nomenclature de tous 

I 

les lainages que la France envoie en Angle­
terre : • 

Tapis laine ; 
Mérinos ; 
Draps ; 
Etoffes diverses; 
Châles laines ; 

* Passementerie ; 
Etoffes mélangées. 

Ce tableau pourra servir de 
ment à beaucoup de personnes. 

L'exportation des lainages de 
pour l'Angleterre s'est élevée : 

En 186S, à 90,569,000 
1866, à 99,442,000 
1869, à 70,664,000 
1868, à 67,240,000 
1869, h 64,941,000 

Cette exportation qui était de 90 millions 
eh 1865, est donc tombée, à 64 militons en 
1869 ; c'est une perte d'environ 30 0/0. 

Il n 'y a pas à le nier, et l 'on aura beau 
dire que les popelines ont remplacé les mé­
rinos, ou que les mérinos ont reraplàbë -les 
popelines, les chiffres que je donne, et qui 
sont fournis par la douane, portent sur l 'ar­
ticle lainages tout entier. 

M. DESEILLIGNY. Pouvez-voos Hons dira à 
quelle époque l'Amérique a commencé à ap­
pliquer ses droits prohibitifs ? 

M. DELFOSSE. Immédiatement après In 
guerre, en 1865. 

M. PLANCHE. Je crois que cela remonte à 
1864. 

M. CARLHIAN. En réponse aux observa­
tions de M. Delfosse, je dirai qu'il s'est livré 
à un travail de comparaison dont il est très-
difficile de se rendre compte. La douane, en 
effet, ne fait pas de tableau spécial ; et c'est 
pour cela que j ' a i préféré me ranger sons une 
autorité plus concluante, et lorsque, prenant 
le rapport dressé par M. Gustave Larsonnier, 
en 1867, j ' y ai vu que notre exportation en 
Angleterre avait triplé, j ' a i constaté qu'il y 
avait là un renseignemeut précieux que je me 
suis empressé de citer. 

Je ne puis pas admetttre que M. Larson­
nier ait fait son travail sans chercher tous 
les renseignements possibles auprès d s com­
merce de la douane. Du reste, j ' a i cité mon 
auteur, et j ' a i placé les chiffres que j ' a i dan-
nés sous sa responsabilité. 
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Chronique locale k dépirteiMlile 

L e Conseil mun ic ipa l de" Lil le a a jour ­
né l ' avis qu ' i l e s t appe l é à d o n n e r s u r 
l 'é rect ion en C h a m b r a d e c o m m e r c e d e 
l a C h a m b r e consu l t a t ive d e R o u b a i x . 

O n p a r l e e n vi l le d e p l u s i e u r s comi té s 
qu i se s e r a i e n t dé jà formés e n v u e d é s 
p r o c h a i n e s é lec t ions . Nos in format ions 
n o u s p e r m e t t e n t d 'af f i rmer q u e le c o m i t é 
é tabl i au ca lé de Ylsty es t le s e u l q u i fonc­
t ionne j u s q u ' à p r é s e n t . 

Avan t -h i e r u n t r i s t e acc iden t s ' es t p r o ­
d u i t à la P l anche -à -Quesnoy . L e s é p o u x 
D e b o u r g o g n e ava ien t fait é t ab l i r s u r l e s 
b o r d s d ' u n fossé r e m p l i d ' e a u p r è s d o 
l eu r d e m e u r e u h e p a l i s s a d e , afin d ' é v i t e r 
tou t acc iden t ; l eu r enfant â g é d e 13 m o i s 
a y a n t é c h a p p é m o m e n t a n é m e n t à l a s u r ­
vei l lance de ses p a r e n t s , s ' es t avesAsflft 
p rès , du fossé, e t p a s s a n t e n t r e la p s t f s -
s a d e es t t o m b é d a n s l ' eau . L o r s q d ' t e 
s ' a p e r ç u r e n t d e l ' acc ident , il é ta i t trojp 
t a r d , l 'enfant , l e u r fils u n i q u e , s ' é ta i t 
n o y é . 

C 'es t à 8J h e u r e s e t d e m i e — e t n o n 
d e 7 h e u r e s à 8 h e u r e s , c o m m e il a é t é 
a n n o n c é p a r e r r e u r —• q u ' a u r o n t l ie u 
s u r la g r a n d e p lace , a u j o u r d ' h u i e t d e ­
ma in , les r épé t i t ions d e la G r a n d e - H s r -
m o n i e . . 

On n o u s c o m m u n i q u e le p r o g r a m m e 
d ' u n c a r r o u s e l qu i a u r a l ieu à B o n d u e s 
d i m a n c h e p r o c h a i n , d ix c o u r a n t , Su b é ­
néfice d e s p a u v r e s . - ; 

L e s p r i x à d é c e r n e r a u x v a i n q u e u r s 
c o n s i s t e r o n t : . n i . : . 

1 e r p r i x , h u i t c o u v e r t s en a r g e n t , v a l e u r 
200 f rancs ; 

2 e p r ix , u n ca r t e l , v a l . 150 fr. 
3 e p r i x , u n e sel le e t u n e b r i d e , v a l e u r 

100 fr. 

il t rouva é r i fWune mic roscop ique pièce 
d ' a r g e n t qu ' i l j e t a s u r la t ab l e . 

— Voilà tout ce qu i m e r e s t e , di t- i l 
avec insouc iance . 

— Tout, ce q u i v o u s r e s t e ! s 'écr ia 
Cayou en fu reu r ; m a i s c 'est encore a u ­
t a n t . . . Mon v in d e Larua lgue ! le me i l ­
l eu r de ma cave ! 

— Vqus, en avez b u u u e b o n n e moi t ié , 
r é p l i q u a l ' inconuu s a n s p e r d r e son i m ­
p e r t u r b a b l e sang-froid ; p a r t a n t n o u s 
s o m m e s q u i t t e s . 

— Mais ne m ' a v e z - v o u s p a s inv i té , 
t r o n d e Diou ? C o m m e n t , u n h o m m e q u i 
a fait q u a t r e fois sa for tune ne p o u r r a i t 

Pa s p a y e r son écot ? Un n a b a b d e 
I n d e ! 
— Al lons d o n c , my dear, q u a n d je 

v o u s d i sa i s q u e j ' a v a i s fait q u a t r e fois 
m a for tune , il v o u s é ta i t facile de com­
p r e n d r e q u e j e l ' ava i s p e r d u e t ro is Ibis 
a u m o i n s . . . A m o n é q u i p a g e , la q u a ­
t r i è m e é ta i t p r é s u m a b l e . 

L 'hô te et s a femme ne s e m b l a i e n t p a s 
d i s p o s é s à se .payer d e s r a i s o n s q u e d o n ­
n a i t ce s ingu l i e r p e r s o n n a g e avec u n ton 
d ' indifférence ra i l l euse . Ce furent d e s 
i m p r é c a t i o n s , d e s m e n a c e s à faire a b î m e r 
le c a b a r e t . On ne pouva i t s ' en p r e n d r e 
au b a g a g e de l ' é t r ange r , ca r son b a g a g e 
cons i s ta i t u n i q u e m e n t e n un Vieux rot in 
fendu, bon tou t "au p l u s à c h a s s e r les 
c h i e n s h a r g n e u x . Il écouta i t , le s o u r i r e 
s u r les l è v r e s , )es i n ju r e s d o n t on l ' acca­
b la i t . 

On n e p o u v a i t p r é v o i r c o m m e n t e û t 
fini ce t te que re l l e , q u a n d Maur i ce s 'a­

v a n ç a t i m i d e m e n t e n t r e les d e u x p a r t i s : 
— Mons ieu r , dit- i l m o d e s t e m e n t au 

v o y a g e u r , m e p e r m e t t r e z - v o u s d e v o u s 
r e n d r e , s a n s vous c o n n a î t r e , u n l ége r 
se rv ice ? S i v o u s le voulez b i e n , Cayou 
p o r t e r a le s u r p l u s de vo t r e d é p e n s e à 
m o n c o m p t e p e r s o n n e l . . . 

L 'hô te et sa l e m m e s ' apa i s è r en t b r u s ­
q u e m e n t , non toutefois s a n s h a u s s e r les 
é p a u l e s . L ' i n c o n n u e x a m i n a enco re le 
le bon et naïf j e u n e h o m m e qu i vena i t d e 
le t i r e r d ' e m b a r r a s ; m a i s il ne r é p o n d i t 
r i en . 

— On conçoi t , r e p r i t Maur i ce en che r ­
c h a n t à e x c u s e r sa b o n n e ac t ion , q u ' u n 
v o y a g e u r , e n d é b a r q u a n t t r o p p réc ip i ­
t a m m e n t p e u t - ê t r e , a i t oubl ié s a b o u r s e 
d a n s ses b a g a g e s . . . 

— J e n 'a i ni b o u r s e , ni b a g a g e s , n i feu, 
ni l ieu, i n t e r r o m p i t v i v e m e n t l ' é t r ange r . 
J e j e t t e l 'or q u a n d j ' e n a i , e t j ' o u b l i e sou­
ven t q u e j e n 'en ai p a s , c o m m e au jou r ­
d ' h u i , p a r e x e m p l e . . . E h b i en , j ' a c c e p t e 
vo t r e p ropos i t ion , j e u n e h o m m e , vo t r e 
figure m e p la î t , e l le m ' a f rappé a u p r e ­
m i e r a b o r d . Vous avez u n e é t o n n a n t e 
r e s s e m b l a n c e a v e c . . . Enf in , j ' a c c e p t e . 
P e u t - ê t r e ce t te pièce d 'a r t ren t d o n n é e à 
u n p a u v r e d i ab le serai t -e l le à t ou t j ama i s 

Ëa r d u e p o u r v o u s ; p e u t - ê t r e a u s s i . . . 
[ a i s j e r ê v e . Merci d o n c , e t b o n s o i r . 

Dieu e s t g r a n d ! 
E n m è m e : t e m p s , ce m y s t é r i e u x p e r ­

s o n n a g e o u v r i t la p o r t e e t so r t i t e n e n ­
fonçant son bonne t four ré s u r ses yeux . 

Maur i ce p a r u t d é c o n c e r t é d ' a b o r d p a r 
ce d é p a r t s u b i t ; m a i s a p r è s u n m o m e n t j 

d e réflexion, il a n n o n ç a b r i è v e m e n t à 
l 'hôte e t à s a femme qu ' i l ne r e n t r e r a i t 
peu t - ê t r e p a s d e la nu i t , e t s ' é lança d e ­
h o r s p o u r r e jo ind re l ' é t r ange r . 

II 

LA PROPOSITION. 

E n q u i t t a n t l ' a u b e r g e d e la Belle-Ma-
g u e l o n n e , le v o y a g e u r su iv i t la r o u t e 

Î
) o u d r e u s e qu i g r a v i s s a i t en s e r p e n t a n t 
e s h a u t e u r s . Il m a r c h a i t d ' u n p a s r a ­

p ide , c o m m e s'il eû t été impa t i en t d e 
q u i t t e r ce t te d e m e u r e inhosp i ta l i è re ; e t , 
en effet, m a l g r é son indifférence a p p a ­
r en t e , il ava i t v i v e m e n t r e s sen t i l ' amer ­
t u m e d e sa r écen te humi l i a t ion . Mai s 
b ien tô t , c é d a n t à d e nouvel les p e n s é e s , 
il r a l en t i t s a m a r c h e , et , soi t p o u r se 
r e n d r e compte de la rou te à s u i v r e , soi t 
p o u r r e c o n n a î t r e d e s l ieux q u i lui é t a i en t 
famil iers au t refo is , il s ' a r r ê t a tou t à fait 
e t r e s t a u n m o m e n t en con templa t ion . 

L é l abech soufflait avec v io lence , m a i s 
les n u a g e s , e m p o r t é s p a r ce v e n t fu­
r i eux , ava ien t la i ssé le ciel p u r e t r e s ­
p l e n d i s s a n t d 'é to i les . L a lune se levai t 
l a r g e e t r o u g e d e s a n g à l 'hor izon .A ce t te 
c l a r t é l u g u b r e , le v o y a g e u r pouva i t e m ­
b r a s s e r d ' u n r e g a r d u n e s p a c e i m m e n s e . 
A u - d e s s o u s d e lui s 'enfonçai t le b a s s i n 
de Marse i l le avec ses mi l l ie rs d e b a s t i ­
d e s , s e s b o u q u e t s s o m b r e s d e p i n s d ' I -

u1 ,, ' ,t , M ^ s a e 

tal ie , ses o l iv iers a u feuil lage g r ê l e , a u x 
tè tes a r r o n d i e s , s e s r o c h e s g r i s â t r e s p e r ­
ç a n t le sol s o u s la v e r d u r e foncée d e la 
s a u g e et d u t h y m . A l ' ex t rémi té d e l ' en­
ce in te , la vil le e l l e - m ê m e s e d i s t i n g u a i t 
à se s l u m i è r e s b r i l l an t d a n s l ' obscur i t é 
c o m m e d e s yeux d e feu, à s e s c l o c h e r s , à 
se s t o u r s , à s e s m â t s é levés q u i s e d e s s i ­
na ien t en noi r s u r l ' azur pâ le d e s c i e u x . 
P a r de l à la ville s ' é t enda i t la M é d i t e r r a n -
n é e , s u p e r b e , m a j e s t u e u s e . S e s l a m e s , 
si j o y e u s e s d ' o r d i n a i r e , p o u s s é e s m a i n ­
t e n a n t p a r ce souffle i m p é t u e u x , b o n d i s ­
sa i en t en é c u m a n t v e r s le r i v a g e , s ' en ­
g a g e a i e n t d a n s les c r i q u e s é t ro i tes en 
d r e s s a n t l e u r s c r ê t e s b l a n c h e s e t m e n a ­
ç a n t e s . P a r m o m e n t s , l o r s q u ' u n c o u p 
de ven t sou leva i t en tou rb i l lons é p a i s la 
p o u s s i è r e d u c h e m i n , ce magni f ique p a ­
n o r a m a d i s p a r a i s s a i t tou t à c o u p , p u i s , 
la rafale p a s s é e , le va l lon s o m b r e , le 
ciel étoile, la m e r h o u l e u s e se m o n t r a i e n t 
d e n o u v e a u d a n s l e u r g r a v e e t i m p o s a n t e 
s p l e n d e u r . 

L e s t r a i t s d e l ' i nconnu a v a i e n t p r i s 
u n e exp re s s ion mé lanco l ique ; u n o l a r m e 
t r e m b l a m ê m e au coin d e son œ i l . Ce 
p a y s a g e , qu ' i l revoyai t m a i n t e n a n t si 
n o i r et si t r i s t e à t r a v e r s u n n u a g e d e 
sab le p e n d a n t u n e t e m p ê t e , lu i , voya ­
g e u r , v a g a b o n d , p r e s q u e m e n d i a n t , 
peu t - ê t r e l a v a i t - i l a d m i r é au t re fo i s , p a r 
u n e c h a u d e et r i an te j o u r n é e , r e s p l e n ­
d i s s a n t d e soleil , l o r squ ' i l é ta i t l u i - m ê m e 
j e u n e , r i che , plein d ' a v e n i r . L e s s o u v e ­
n i r s s e m b l a i e n t lui r e v e n i r en foule ; la 
tê te b a i s s é e , le c o r p s a p p u y é s u r ce ché-
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tif ro t in q u e l 'hôte d e la Be l l e -Mague-
lone ava i t d é d a i g n é d e lui en l eve r , i l 
Oubliai t d e c o n t i n u e r s o n c h e m i n . 

Un b r u i t d e p a s v in t la t i r e r d e s a m é ­
d i t a t ion Il s e r e t o u r n a a v e c l e n t e u r e t 
r e p r i t sa m a r c h e e n s u i v a n t la g r a n d e 
r o u t e q u i mon ta i t t ou jou r s . E n u n i n s t a n t 
M a u r i c e fut p r è s d e lui e t le s a l u a a v e c 
t imid i t é . 

L ' é t r a n g e r n e p a r u t p a s r e c o n n a î t r e 
d ' a b o r d la p e r s o n n e q u i l ' aborda i t a i n s i . 
E n c o r e a b s o r b é p a r les s o u v e n i r s d u ' 
p a s s é , il e u t beso in d ' u n effort d e vo lon té 
p o u r r e v e n i r a u s e n t i m e n t d e la r é a l i t é 
p r é s e n t e . 

— A h ! c 'es t v o u s , j e u n e h o m m e ? 
dit- i l enfin d ' u n ton d u r e t s a r c a s t i q u e . 
J e n ' e s p é r a i s pa3 v o u s vo i r d e s i t ô t . . . 
G o d d a m ! v o u s r epen t i r i e z -vous déjà*de 
v o t r e b o n n e a c t i o n ? Auriez-:vous réf léchi , 
p a r h a s a r d , q u e m o n v i eux b o n n e t f o u r r é 
ou m a mate lo te d e d r a p p o u v a i t ê t r e 
p r é f é r a b l e à la r e c o n n a i s s a n c e d ' u n a v e n ­
t u r i e r ? 

Cet te b r u s q u e r i e i n t i m i d a e n c o r e d a ­
v a n t a g e le p a u v r e M a u r i c e . 

— M o n s i e u r , ba lbut ia - t - i l d ' u n ton s u p -
pl iant , é p a r g n e z - m o i ces i n j u r e s ; j e n e 
les a i p a s m é r i t é e s . J ' a i d e v i n é s o u s v o ­
t r e m o d e s t e c o s t u m e u n h o m m e b i e n n é , 
q u i a c o n n u d e me i l l eu r s j o u r s ; ce t t e d é ­
c o u v e r t e m ' a déc idé à r é c l a m e r d e v o u s 
u n se rv ice d ' u n p r i x i n e s t i m a b l e p o u r 
m o i . 

— U n se rv ice r épé t a le n a b a b a v e c 
i r o n i e ; v o u s m ' e n avez r e n d u u n b i e n : 
m i n c e p o u r d e m a n d e r s i v i t e d u r e t o u r ^ 

U 


